


voir cela quand il donna cette bénédic­
tion, si ce n ’est par l’inspiration du Saint- 
Esprit.

Je fus élevé dans la maison d 'un 
patriarche; mon père fut appelé patriar­
che à l’âge de 33 ans. Les premières 
bénédictions qu ’il donna furent les nô­
tres, celles de ses garçons. J ’avais alors 
huit ans. Nous étions trois; si vous 
preniez ces bénédictions au jourd’hui, 
c’est ce que je fis l’autre jour,  et que vous 
les mettiez côte à côte et que vous nous 
connaissiez, nous ses garçons, sans p o u ­
voir voir le nom figurant sur ces bénédic­
tions, vous n ’auriez aucune difficulté à 
rendre à chacun sa propre bénédiction.

Mon père me dit à l’âge de huit ans 
que je n ’étais pas venu sur terre par 
hasard, mais en accomplissement d ’un 
décret du Tout-Puissant. Il poursuivit en 
me parlant de l’œuvre que je devais 
accomplir pour établir le royaume de 
Dieu. Cette bénédiction a été une inspi­
ration pour moi depuis lors, et je prie 
constamment le Seigneur pour pouvoir 
vivre dignement de manière à ce que 
chaque manifestation de sa providence à 
mon égard ne passe jamais à côté parce 
que j ’ai été indigne d’accomplir l’œuvre 
qu’il avait pour moi.

Dieu vous bénisse afin que vous 
compreniez d ’où vous venez et les im­
portants droits sacrés que vous avez. Si 
le voile était roulé et que vous puissiez 
n’avoir qu ’un aperçu du grand plan 
éternel de Dieu à votre égard et de votre 
nature, il ne vous serait pas difficile de 
l’aimer, de garder ses commandements 
et de vivre dignement pour recevoir 
chacune des bénédictions qu’il tient en 
réserve pour vous depuis le commence­
ment du monde. Et je prie le Seigneur de 
bénir chacun d ’entre vous pour que vous 
ne faiblissiez ou n ’échouiez jamais. □

QUAND ON 
PRIE À LA 
MANIÈRE 

DU 
SEIGNEUR

par Stephen L. Law

«Ce n ’est plus la peine que vous veniez 
me rendre visite», dit Julia Munoz Viuda 
de Olvera, une douce femme d ’un certain 
âge. «Je n’assisterai plus à votre Société 
de Secours, ni aux autres réunions de 
votre Église.»

Mon com pagnon et moi nous tenions 
devant sa porte ouverte et ne pouvions 
pas en croire nos oreilles. Bien que sœur 
Olvera parût tellement nourrie des tradi­
tions de sa religion d’origine qu ’elle 
pourrait ne pas se joindre à l’Église ici- 
bas, nous n’étions pas préparés à l’enten­
dre parler de la sorte. Elle avait reçu 
toutes les discussions missionnaires, 
avait lu les brochures qui expliquaient 
l’Évangile, lisait le Livre de M orm on et 
assistait fidèlement aux réunions de 
l’Église.

Nous craignîmes qu ’un membre de la 
branche de Nueva Rosita, Coahuila, de 
Mexico l’ait froissée, et nous lui dem an­
dâmes la raison de ce changement sou­
dain d ’attitude.

«Oh, les membres sont merveilleux, 
l’esprit des réunions est si beau et je me 
sens vraiment bien après y être allée», 
expliqua-t-elle. «Mais, voyez-vous, j ’ai



perdu mes lunettes. Sans mes lunettes, je 
ne peux plus lire le Livre de M ormon, les 
leçons de la Société de Secours et d ’au ­
tres choses qui donnent tant d ’im portan­
ce à votre Église.»

Nous pûmes voir que c’était une affai­
re très grave dans son esprit et qu ’elle 
était très triste. Nous essayâmes de la

rassurer en lui disant qu ’il n ’était pas 
nécessaire de pouvoir lire et écrire pour 
apprécier les réunions. En vérité, plu­
sieurs membres de la branche n’avaient 
jamais appris à lire et à écrire. Elle refusa 
toute consolation. En outre, sa seule 
source de revenu et de plaisir, la couture, 
devrait aussi être abandonnée. Elle ne



pouvait envisager l’achat d ’une nouvelle 
paire de lunettes. Une paire de lunettes 
sur ordonnance était un luxe que même 
ses voisins qui avaient un emploi à temps 
complet ne pouvaient se permettre, pas 
même une seule fois dans leur vie.

Je me suis senti poussé par l’Esprit à 
l’encourager à dem ander de l’aide à son 
Père céleste en priant. Je lui promis que 
si elle le faisait, elle trouverait ses lunet­
tes et pourrait apprécier la vie comme 
auparavant.  En quittant sa maison, mon 
com pagnon me réprimanda un peu 
d’avoir fait une telle promesse. Mais je 
me sentais à l’aise et l’assurai que le 
Seigneur exaucerait la requête de la 
sœur.

Quelques jours plus tard, nous re tour­
nâmes la voir et ne la trouvâmes que plus 
découragée qu’auparavant.  N ’avait-elle 
pas prié? Avait-elle prié avec foi? Elle 
nous assura qu ’elle avait prié avec fer­
veur et sincérité de nombreuses fois, 
mais sans résultat. Intrigué, je lui de­
mandai si elle avait clairement demandé 
de l’aide pour retrouver ses lunettes. Elle 
répondit qu ’elle avait récité toutes les 
prières apprises depuis son enfance avec 
toute la sincérité qu’elle pouvait rassem­
bler. Un sentiment de contrariété m ’en­
vahit quand je compris que des mois 
d ’enseignement ne lui avaient pas mani­
festé le besoin de la prière personnelle.

Nous passâmes l’heure suivante à lui 
apprendre à parler à son Père céleste 
comme le ferait un petit enfant,  sans 
phrase tout prête, sans généralités et 
sans répétitions, mais du fond du cœur, 
en dem andant de retrouver ses lunettes. 
Nous avons souligné le rôle du Sauveur 
comme notre Médiateur et lui avons dit 
que toute prière doit être faite en son 
nom. Elle se sentit encore trop gênée, 
comme â chaque fois auparavant,  pour

faire la prière à la fin de notre visite, mais 
elle promit qu ’elle prierait en privé 
comme nous le lui avions appris.

Quelques jours après, nous retournâ­
mes encore la voir et elle nous accueillit 
en nous déclarant avec joie qu ’elle vou­
lait être baptisée cette semaine! Nous 
écoutâmes avec étonnement quand elle 
expliqua ce changement soudain. Elle 
s’était agenouillée humblement pour 
prier comme nous le lui avions appris et, 
au nom de Jésus-Christ, elle avait de­
mandé â son Père céleste de l’aider à 
trouver ses lunettes. Elle s’était relevée 
après la prière et s’était assise à sa 
machine â coudre. Un petit chien était 
entré en trottant par la porte ouverte, 
avait posé quelque chose â ses pieds et 
avait commencé à jouer avec dans sa 
bouche: ses lunettes!

Elle n ’avait aucune idée de l’endroit 
où se trouvaient ses lunettes et n ’avait 
jamais vu le petit chien auparavant. 
Mais elle savait que notre Père céleste 
avait exaucé sa prière. Elle voulait être 
baptisée immédiatement et elle voulait 
que tous ceux qu’elle aimait connaissent 
la joie qu ’elle avait trouvée.

D ’autres récompenses ont aboutit ra­
pidement au baptême de deux de ses 
filles et de plusieurs de ses petits-enfants 
après cette prière. Les générations â 
venir béniront le nom de Julia Munoz 
Viuda de Olvera. □
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LA FIERTÉ 
D’EMILY
par William G. Hartley 
Illustration par Dick Brown



P eu de jeunes mariés passent leur lune 
de miel en cam pant dans le froid 

pendant deux mois d ’hiver. Mais Emily 
Abbott,  mariée de 18 ans, et son époux, 
Edward Bunker, n ’eurent pas le choix. 
Juste après que John Taylor, alors apô­
tre, les eut scellés comme mari et femme 
à Nauvoo, ils s’enfuirent vers la fin du 
mois de février 1846 et allèrent vers 
l’Ouest avec des centaines d ’autres saints 
sur le Mississippi gelé. Ils campèrent 
comme des réfugiés dans la boue et la 
neige, de jou r  en jour,  pendant leur 
longue traversée de l’Iowa.

À G arden Grove (Iowa), Edward put 
construire une grossière cabane de ron­
dins d ’une seule pièce. Mais elle n ’avait 
ni porte ni fenêtre et le sol de terre était 
loin de ce à quoi sa jeune épouse était 
accoutumée. Emily, il le savait bien, 
avait grandi au milieu de belles choses. 
La maison de son enfance à Dansville 
(New York) était une maison prospère 
grâce aux bons revenus de la filature de 
laine que possédait son père. Ses parents 
l’avaient envoyée dans une élégante éco­
le de la région.

Quand Emily eut environ dix ans, la 
famille alla vers l’Ouest pour exploiter 
un terrain de plus d ’une quinzaine d ’hec­
tares en Illinois. Ils se convertirent au 
mormonisme et ne tardèrent pas à se 
rendre à Nauvoo. En 1843, le père 
d’Emily mourut; pour contribuer à sub­
venir aux besoins de sa mère et des cinq 
autres enfants, Emily qui était alors 
adolescente trouvait à travailler dans les 
maisons environnantes. Après des heu­
res et des heures de pénible labeur, à 
force de travail elle devint une couturière 
accomplie. C ’est cette occupation qui lui 
permit de rencontrer Edward et de 
l’épouser par la suite.

La vie n ’était pas facile dans leur

com munauté de cabanes de Garden 
Grove, et Edward parcourait de longues 
distances pour trouver du travail à 
temps partiel. Il réussissait à rapporter 
tantôt un peu de blé, tantôt un peu de 
jambon. Quand il apprit que l’armée des 
États-Unis voulait des volontaires pour 
le bataillon mormon, il s’enrôla en espé­
rant que sa solde paierait le voyage 
d ’Emily vers l’Ouest.

Son mari parti, Emily et la famille de 
sa mère restaient à leur propre charge 
jusqu’à son retour. Au cours de l’année 
1847, la pauvreté enseigna une leçon 
durable sur la fierté à la jeune fille.

Emily, experte en travaux d'aiguille et 
d ’étoffe, se sentait parfois supérieure à 
ceux qui n ’étaient pas aussi bien vêtus 
qu’elle. Un jour, elle vit un bébé vêtu de 
satin pour rideaux avec de grands motifs 
floraux sur fond bleu foncé. Du tissu 
pour rideaux pour les vêtements d ’un 
bébé! Elle critiqua sévèrement la mère de 
n’avoir pas pu trouver mieux et déclara à 
haute voix: «Jamais je n ’habillerais mon 
enfant avec cela, même si je pouvais 
avoir cette étoffe pour rien.»

Mais en janvier, quand Emily donna 
naissance à son premier enfant, elle 
n ’avait rien pour le vêtir. Personne dans 
le camp n’avait quoi que ce soit qu ’elle 
pût acheter pour faire des vêtements 
pour le bébé. Personne, sauf la pauvre 
mère qu’elle avait critiquée. La mère lui 
dit: «J’ai un coupon de tissu avec lequel 
j ’ai fait un vêtement pour mon bébé. Je 
vous l’offre de bon cœur.» Emily ravala 
sa fierté et accepta le tissu pour rideaux; 
elle était sur le point de payer. «Non, je 
ne veux pas que vous le payiez», dit la 
dame qui le lui donnait. «J’espère que 
vous en avez tellement besoin que vous

( Suite page 50)
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Agitation et impatience. Vif désir et 
incertitude. Tels étaient mes senti­

ments tandis que le train se rapprochait 
rapidement de notre destination.

Nous étions en juin 1961 ^ a c c o m p l is ­
sais un voyage d ’étude avec seize autres 
étudiants de l’université Brigham Young 
pour apprendre le français au Québec. 
Nous devions y arriver le lendemain et, 
tout naturellement, notre excitation al­
lait croissante.

À mesure que croissait mon attente, 
croissait ma crainte: j ’avais deux problè­
mes à résoudre. Le premier, et le plus 
important, était l’objectif d ’être mission­
naire, un exemple de l’Évangile vécu. 
Puisque l’Église avait commencé à souli­
gner que chaque membre devait être un 
missionnaire, j ’y avais beaucoup pensé.

J ’avais été élevée au sein d ’une famille 
de l’Église dans une petite ville d ’Idaho 
où tous les habitants étaient des saints

CONCERT 
DE 

MINUIT
par Diana McFarland Brown

des derniers jours. En fait, toutes les 
com munautés environnantes étaient 
aussi principalement constituées de 
saints des derniers jours, et la plupart des 
activités, sociales et civiques ainsi que 
religieuses étaient centrées sur l’Église. 
De là, je passai à la saine atmosphère de 
l’université Brigham Young. Le résultat 
fut qu ’à dix-neuf ans, je n ’avais jamais 
vraiment eu de contact étroit avec des 
non-membres.

Les quelques fois où j ’avais rencontré 
des non-membres, j ’avais voulu leur 
parler de l’Église, mais je me sentais 
soudain timide et incapable de parler, 
presque gênée de lancer la conversation 
dans cette direction. Les questions d ’or 
semblaient se bloquer dans ma gorge, et 
j ’avais la voix qui tremblait quand je 
voulais m ’exprimer avec conviction. 
C ’était difficile de parler de ce que je 
ressentais si profondément, et je trouvais 
que j ’étais indiscrète quand je demandais 
à parler de la religion de quelqu’un. 
Après, quand l’occasion était passée, je 
m ’en voulais. Si, comme l’apôtre Paul, je 
n’avais «point honte de l’Évangile: (car) 
c ’est une puissance pour le salut de 
quiconque croit» (Romains 1:16), alors 
pourquoi était-ce si difficile pour moi de 
parler aux autres de cette bonne 
nouvelle?

M on deuxième problème était beau­



coup plus simple. Dès notre arrivée au 
Québec et notre inscription à l’université 
Laval, nous étions censées parler 
français pendant tout notre séjour de 
vacances d ’été. J ’avais étudié le français 
pendant un an seulement, et ma maîtrise 
de la langue laissait beaucoup à désirer. 
Cependant, cette difficulté était partagée 
par la plupart de mes amis d ’étude et je 
savais que l’un des buts du voyage, 
c’était de nous aider à améliorer notre 
français.

Je n ’étais pas la seule à être agitée ce 
jour-là. La nuit était tombée et les autres 
occupants du wagon commençaient à 
s’installer pour dormir; mais notre grou­
pe était trop impatient pour penser 
dormir.

«Allons dans le wagon panoramique; 
chantons des chants français et 
entraînons-nous à parler français», p ro ­
posa quelqu’un.

Nous sortîmes en file de notre wagon 
et entrâmes dans le wagon panoramique 
à côté. Un wagon panoramique com por­
te deux niveaux: le niveau inférieur 
semblable à un wagon voyageur normal, 
mais avec moins de sièges, et un escalier 
qui mène à l’étage. Dans cette partie 
surélevée, on a une vue panoramique par 
de vastes baies cintrées. À notre arrivée, 
nous remarquâmes que la partie infé­
rieure était complètement vide. Nous 
montâmes dans la partie panoramique 
par l’escalier; il n ’y avait que deux 
occupants, une jeune mère et son jeune 
fils qui pleurait.

Quand la mère nous eut assuré que 
nos chants ne les dérangeraient pas, 
nous commençâmes à chanter, en hési­
tant,  en maltraitant souvent l’accent 
français et en butant sur les mots. Notre 
maigre répertoire eut tôt fait de s’épuiser 
et nous passâmes sans peine â la musique

et aux paroles familières de nos canti­
ques de l’Église.

Cela nous réconfortait et nous affer­
missait de chanter les cantiques que je 
chantais depuis mon enfance; je remar­
quai que le petit garçon s’était arrêté de 
pleurer quand nous chantions. Il ne 
tarda pas à s’endormir sur les genoux de 
sa mère.

Je ne sais pas combien de temps nous 
avons chanté, mais je me rappelle 
comme cela m ’a rafraîchi l’esprit et a 
affermi ma conviction de chanter «Je 
sais qu ’il vit, mon Rédempteur» et «Ô 
mon Père», et le bonheur que nous avons 
ressenti en chantant «Battle Hym of the 
Republic». Nous avons fini par «Venez, 
venez, sans craindre le devoir», et sur les 
derniers accords de «Tout est bien», nous 
avons commencé à quitter en silence le 
wagon panoramique.

Je fus la première à sortir et à descen­
dre dans la partie inférieure du wagon et 
je ne m ’attendais pas à voir ce que j ’ai vu. 
Des dizaines de visages levés nous regar­
daient. Chaque siège, qui était inoccupé 
auparavant quand nous étions entrés 
dans le wagon panoramique était main­
tenant occupé; des gens se tenaient 
même debout et assis dans les allées. À 
notre insu, ces gens s’étaient réunis pour 
nous écouter chanter.

Une dame qui était près de l’escalier 
me toucha le bras et je vis qu ’elle avait les 
larmes aux yeux. «Vous chantez si bien, 
les jeunes», dit-elle, «parce que vous 
chantez avec votre cœur. Qui êtes-vous 
et d ’où venez-vous?»

«Nous sommes mormons, madame», 
répondis-je. «Nous sommes étudiants à 
l’université Brigham Young à Provo, en 
Utah.»

«M ormons . . .», murmura-t-elle.
Elle avait raison. Nous avions chanté
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avec le cœur, et le mien chantait encore. 
Je m ’entendis dire: «Que connaissez- 
vous des mormons?»

-  Eh bien, j ’ai entendu votre si beau 
chœur du Tabernacle, répondit-elle.

-  Aimeriez-vous en savoir davantage 
sur les mormons?, demandai-je.

-  Oui, réellement.
Que faire maintenant, pensai-je ef­

frayée. «Je viens de poser les questions 
d ’or, mais par où commencer 
maintenant?»

C ’est alors qu’une voix calme et pleine 
d ’assurance se fit entendre derrière moi 
et, me retournant,  je vis un ancien mis­
sionnaire de notre groupe tendre le bras, 
prendre la main de la dame et la serrer 
fermement.

«Peut-être avez-vous entendu parler 
d ’un homme nommé Joseph Smith», dit- 
il. «Permettez-moi de vous en parler 
davantage.»

Il ne tarda pas à parler de la première 
vision de Joseph Smith et à expliquer 
comment le Livre de M orm on fit son 
apparition. Plusieurs personnes qui 
nous avaient écouté chanter restèrent 
pour écouter ce que ce jeune homme 
sérieux de notre groupe avait à dire, et 
certaines donnèrent leur nom et leur 
adresse en dem andant que des mission-

LA FIE R T É  D ’EM ILY -  Suite de la page 47

ne pleurerez pas en le regardant et que 
vous ne blâmerez pas le Seigneur parce 
que vous n ’avez rien de mieux.»

Emily ne s’est pas plainte du vêtement 
en tissu pour rideaux qu ’elle a fait pour 
son fils. Pendant longtemps, ce fut le seul 
vêtement que le petit garçon avait.

Q uand l’époux d ’Emily, Edward, re­
vint du bataillon après 18 mois d ’absen­
ce, il fit la connaissance pour la première

naires prennent contact ou qu ’on leur 
procure des exemplaires du Livre de 
Mormon.

J ’étais emplie de paix et de joie. J ’avais 
posé les questions d ’or et mon ami, le 
missionnaire de retour, m ’avais montré 
comment poursuivre. Peu de temps 
avant, nous avions chanté un cantique 
sur la Première Vision: «La nature était 
parée.» Dès leurs plus jeunes années de 
Primaire, les enfants de l’Église enten­
dent l’histoire de «la première prière 
prononcée par ce garçon». Quel meilleur 
moyen y a-t-il pour présenter l’Évangile 
que de raconter cette belle histoire? 
Cette expérience devait me servir de 
modèle de nombreuses fois pendant les 
vacances à venir.

Au cours des années suivantes, je 
devais apprendre à poursuivre après les 
questions d ’or, en invitant les gens chez 
moi pour voir un film et rencontrer les 
missionnaires. Et j ’ai appris q u ’il y a de 
nombreux autres moyens efficaces de 
présenter l’Évangile aux autres. Mais 
j ’aime me souvenir de cette nuit dans le 
train où nous avons chanté avec le cœur, 
sans savoir que l’on nous écoutait. Nous 
avions vraiment un message à trans­
mettre par nos chants, et il a été entendu. 
□

fois de son fils de onze mois. (Mais les 
annales ne disent pas quel vêtement le 
petit garçon portait pour accueillir son 
soldat de père.)

Des années après, Emily, mère de 
onze enfants, racontait souvent l’histoi­
re du vêtement en tissu pour rideaux à 
ses enfants pour les aider à accepter 
certaines situations quand ils m an­
quaient d ’argent et de biens matériels. □
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LA VACHE 
«GENTILE»

par Rhoda Lewis Behunin

S ur une carte, la ville de Bluewater 
(Nouveau-Mexique) n ’est qu ’un 

point minuscule près du coin nord-est de 
l’État.  Mais pour moi, c’est une ville très 
importante parce que c’est là que je suis 
née et que j ’ai grandi. C ’était là mon 
univers. C ’est là que j ’ai appris de nom ­
breuses leçons parmi lesquelles celle que 
m ’a enseignée l’épisode de la «vache 
gentile» n’était pas la moindre.

La région au tour  de Bluewater est 
belle, mais d ’une beauté sauvage. C ’est 
une région desséchée, et la majeure p a r ­
tie de la vallée plane est couverte d ’une 
terre sablonneuse rouge que le vent 
continuel amasse au tour  des piquets des 
barrières et d ’autres choses. Une pro fon­
de ravine traverse la vallée. Elle ne

contient d ’eau que pendant la saison des 
pluies, et c’est alors un torrent impé­
tueux de couleur rouge à cause de la 
terre. À l’entrée de la ravine où se trouve 
une résurgence venant des collines, des 
peupliers ont réussi à plonger leurs raci­
nes assez profondément pour être nour­
ris par les eaux souterraines. Ils sont 
établis si fermement que ni le vent, ni la 
sécheresse ne les affecte. Quand j ’étais 
enfant, j ’espérais que mon témoignage 
de l’Évangile deviendrait aussi profon­
dément enraciné et aussi inébranlable 
que ces peupliers.

Bluewater était vraiment une com m u­
nauté divisée entre les mormons et les 
Gentils. Au nord vivaient les Gentils qui 
étaient riches (pensions-nous). Ils possé­
daient le magasin général et le garage 
avec une pompe à essence. Il y avait 
également une petite gare de la com pa­
gnie de chemin de fer Union Pacific et le 
bureau de la poste. Au sud, les mormons 
avaient une petite chapelle en béton et 
une école en briques rouges qui comptait 
quatre salles. Il n ’y avait pas beaucoup 
d ’échange entre les groupes. Les m or­
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mons allaient au magasin pour se p ro ­
curer des produits, pour remplir le réser­
voir d ’essence de leur automobile au 
garage et pour prendre leur courrier à la 
poste. Peu de trains s’arrêtaient à la gare, 
et donc peu de gens venaient par là. Les 
enfants des Gentils venaient à l’école et 
les Gentils adultes venaient de temps en 
temps aux fêtes et aux bals de l’Église.

Pendant la dépression des années 
1930, nous survécûmes principalement 
grâce aux pommes de terre et aux hari­
cots rouges. Tout se résumait à cela: «Si 
on ne fait rien pousser, on ne mange 
pas.» M am an savait faire un plat de 
gourmet avec des pommes de terre et des 
haricots, mais elle ne pouvait pas les 
transformer en lait pour les enfants. 
Dans cette petite ville, il n ’y avait pas de 
téléphone, pas de trottoirs, pas de lumiè­
re électrique, pas de rues pavées et pas de 
laiterie. Il n ’y avait même pas d ’argent 
pour acheter du lait en boîte. Une vache 
laitière était une nécessité pour chaque 
famille. Toutes nos vaches ne produi­
saient pas de lait. Mes parents s’inquié­
taient à propos de leurs huit enfants. 
Comme j ’étais l’aînée, je m ’inquiétais 
aussi.

Un jou r  que j ’aidais m am an à faire la 
vaisselle, je lui ai demandé: «Allons- 
nous mourir de faim?» Elle répondit: 
«Cela ne nous est jamais arrivé, n ’est-ce 
pas?» Je le savais bien, mais nous avions 
cruellement manqué de variété dans la 
nourriture et alors nous avions besoin de 
lait. Elle poursuivit au tan t  pour elle- 
même que pour moi: «Tant que nous 
payons notre dîme, je ne peux pas imagi­
ner que le Seigneur nous laissera mourir 
de faim. Il a toujours veillé sur nous.» Je 
savais que c’était vrai, et je savais que 
mes parents avaient toujours payé une 
dîme honnête sur tout ce qu ’ils rece­

vaient, et ce avec joie. Un veau sur dix 
était pour la dîme. Je voyais ma mère 
inscrire chaque soir sur le calendrier le 
nombre d ’œufs qu ’elle avait ramassés 
pendant la journée et, chaque mois, un 
dixième allait au Seigneur. J ’étais rassu­
rée. En outre, c’était le printemps et on 
était en train de semer pour les nouvelles 
moissons.

Un jour, peu après cela, je me précipi­
tai chez moi en descendant du vieux bus 
de ramassage scolaire. En arrivant à la 
maison, je vis mes deux petits frères et 
ma sœur regarder quelque chose près de 
la barrière. C ’était un bout de cigare qui 
se consumait. Je ne pouvais pas com ­
prendre comment un gros bout de cigare 
était arrivé à l ' intérieur de la clôture. Le 
seul mormon qui fumait que je connais­
sais ne fumait que des cigarettes.

« D ’où cela vient-il?», demandai-je.
La réponse ne faisait qu ’impliquer 

d 'autres questions. «Monsieur Thigpen 
l’a jeté ici.» Monsieur Thigpen était le 
plus aimable des Gentils. Il possédait le 
magasin général.

«Que faisait-il ici?»
La réponse suivante ne contribua pas 

à lever le mystère: «Il va donner une 
vache à papa.»

M a sœur tendit le pied et poussa le 
bout de cigare. N ous étions horrifiés, 
mais elle n ’a pas été foudroyée, la terre 
ne s’est pas dérobée sous elle pour 
l’engouffrer; mon frère prit donc la pelle 
et recouvrit les restes de sable.

Papa sortit de la maison et mit un 
harnais au cheval qui était dans le corral. 
M am an sortit et dit: «Tu y vas 
maintenant?»

«Oui, monsieur Thigpen a dit de venir 
chercher une vache. Il changera d ’avis 
quand il sera désoûlé, mais nous la 
trairons ce soir de toute façon.»
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Il jeta la selle sur le dos du cheval et 
fixa la sangle. «Je serai de retour dans un 
moment.» Il m onta à cheval et s’éloigna 
vers le nord au trot. J ’étais trop intriguée 
pour dem ander si je pouvais y aller aussi.

Pendant que m am an préparait le sou­
per, je travaillais à mes leçons. Je devais 
les apprendre avant qu ’il ne fasse som­
bre parce que nous n’avions plus d’huile 
lampante pour nous éclairer. M aman 
mit du bois dans le poêle. Elle remua les 
aliments dans les récipients puis poussa 
les récipients vers l’arrière du poêle où le 
contenu resterait chaud sans brûler. Elle 
sortit le pain du four et du moule et le 
posa sur l’étagère près du poêle. Puis elle 
mit la table.

C ’est alors que les enfants qui avaient 
regardé au portail entrèrent en courant 
dans la maison. «Voilà papa! La vache 
est là!» Ils sortirent de la cuisine en 
courant. Moi aussi. M am an venait der­
rière avec un seau à lait. M on frère 
s’empressa d ’ouvrir la barrière du corral. 
Nous regardâmes tous la belle petite 
vache de Jersey avec ses grosses mamel­
les entrer coquettement. Elle attendait 
qu 'on la traie. Aucune prima dona n ’a 
jamais eu de public plus appréciateur.

Papa se mit à traire la vache. Nous 
écoutions le bruit du lait coulant dans le 
seau qui s’emplissait. Nous suivîmes 
tous papa à la file quand il entra dans la 
maison, le seau de lait à la main. Il ouvrit 
la porte du four pour éclairer la pièce

assombrie. Il filtra le lait et mit le pichet 
sur la table. M am an coupa une miche de 
pain chaud en tranches et servit les 
haricots, les pommes de terre et le pain 
sur la table. Nous nous assîmes tous et 
papa bénit les aliments et remercia le 
Seigneur pour sa bonté à notre égard ce 
jour-là.

Monsieur Thigpen revint quelques 
jours plus tard. Il était un peu chagrin de 
son cadeau généreux. Cependant, il sau­
va la face en offrant à papa un travail 
pour payer la vache et aussi pour se faire 
payer en nature sur la marchandise du 
magasin.

«Eh bien», dit maman, «nous ne sa­
vions pas comment le Seigneur nous 
aiderait. Je n’aurais jamais pensé qu ’un 
Gentil saoul pût exaucer une prière.» Les 
racines de mon témoignage sont ancrées 
à environ trois mètres de profondeur.

Voilà bien des années que nous nous 
sommes assis au tour de la table pour 
manger notre souper à la lumière du feu, 
mais la scène est encore nette à mes yeux 
comme une ampoule électrique sans 
abat-jour. J ’ai voyagé beaucoup dans le 
monde et mangé beaucoup de repas 
excellents. J ’ai bu du lait pasteurisé, 
homogénéisé, en poudre, écrémé, vita­
miné, mais pas un seul lait n ’a jamais 
surpassé, voire même égalé le lait qui a 
rassasié notre âme lorsque le Seigneur 
nous a envoyé cette gentille «vache genti- 
le». D

Sur la couverture:: Q uand les pionniers de l’Église sont venus en U tah , ils ont apporté 
avec eux la tradition  européenne de la décoration des édifices religieux par vitraux. Au 
début, avant que ne se développent des talents locaux dans cet art, on com m anda des 
vitraux à des artisans de New Y ork. Plus tard, les artisans locaux purent honorer des 
com m andes de vitraux pour orner les temples et les chapelles. N otre couverture m ontre 
deux exemples p rovenant du bâtim ent qui abrite trois paroisses: la première, la troisième 
et la douzièm e de M illcreek à Sait Lake City. Le vitrail de la couverture représente le 
Sauveur sous les traits du Bon berger (Photographies de M arilyn Erd.)
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Illustration 
par Phyllis Luch

A la vue du triangle m ulticolore ac- t-il. M onsieur G arnier, qui avait été
croché dans le ciel, Michel pédala m alade et qui avait dû partir en retraite,

de plus belle sur sa bicyclette dans la lui avait beaucoup appris sur les cerfs-
m ontée raide qui m enait au terrain de volants pendant cette année,
jeu au-dessus de Parcville. Ce genre de J ’espère que m onsieur G arn ier n’a pas
cerf-volant s’appelle un tetra, se rappela- déjà lancé le delta, pensa Michel, inquiet



en appuyant sur les pédales pour aller 
plus vite. Le delta était un cerf-volant 
spécial que m onsieur G arn ier avait mis 
au point en travaillant pendant des mois. 
Après en avoir m ontré les plans à M i­
chel, il avait fait une m aquette à échelle 
réduite du cerf-volant pour étudier son 
projet. Enfin, m onsieur G arn ier avait 
term iné son delta grandeur nature et il 
était prêt pour son prem ier vol.

«M onsieur G arnier», cria Michel en 
dépassant la crête de la colline. «Je n ’ai 
pas m anqué l’envol, n ’est-ce pas?»

«Michel, je suis content de te voir. 
N on, je ne pouvais pas le lancer sans 
mon supporter le plus dévoué pour 
m ’aider», répondit m onsieur G arnier, 
les yeux pétillants de plaisir et d ’im pa­
tience. «Veux-tu le sortir de la boîte 
pendant que je fais une dernière vérifica­
tion de la bobine et du fil? Puis nous 
verrons s’il plane bien.»

«Quelle traverse d ’écartem ent allons- 
nous utiliser?», dem anda Michel en sor­
tant le cerf-volant de sa boîte et en 
déroulan t les deux m ètres de nylon rou ­
ge vif du m ontan t et en défroissant la 
quille bleu foncé.

«Je crois que nous prendrons la tra ­

verse la plus légère parce qu ’il n ’y a pas 
beaucoup de vent au jourd ’hui», répon­
dit m onsieur G arnier.

Ils fixèrent la traverse et la ficelle. Puis 
m onsieur G arnier dem anda à Michel de 
tenir le delta pendant qu ’il déroulait 
environ quinze mètres de ficelle.

«Vas-y!», cria m onsieur G arnier. M i­
chel lança le cerf-volant aussi hau t qu ’il 
le put. M onsieur G arn ier tira légèrement 
sur la ficelle et le cerf-volant fut pris dans 
un couran t ascendant et se mit à flotter 
dans l’air. L ’im agination de Michel flo t­
tait aussi hau t que le delta. Il p lanait 
com m e un oiseau et dansait dans la 
brise, la toile de nylon flo ttan t librem ent 
à l’arriére.

«Voilà, Michel. Tu prends le contrôle 
et tu vois com m ent il se com porte.» 
M onsieur G arn ier tendit alors la bobine 
à Michel. «Essaie de tirer sur la ficelle et 
vois si le vent a prise sur le ballant et 
l’entraîne vers le haut», conseilla-t-il. 
«M ais dès qu ’il est juste au-dessus, il 
au ra tendance à plonger, donc essaie de 
le garder incliné pour l’instant.»

Michel ram ena avec joie le cerf-volant 
après l’avoir fait voler pendant un m o­
ment et avoir mis à exécution les consi­
gnes de m onsieur G arnier. A près l’avoir 
dém onté, il le remit dans sa boîte. «Quel 
beau cerf-volant, m onsieur Garnier!», 
s’écria Michel quand  il rendit le delta.

«Je te le donne, Michel», dit m onsieur 
G arnier en souriant. «Et je serai vexé si 
tu refuses.»

«Oh, merci, m onsieur Garnier!», dit 
Michel, les yeux brillants de reconnais­
sance. Il était tellem ent content du cerf- 
volant q u ’il le fit voler presque chaque 
jo u r de la semaine. M ais il était déçu que 
m onsieur G arn ier ne se joigne pas à lui 
sur le terrain de jeu  et ne lui donne pas 
d ’autres consignes de vol.
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Je vais lui rendre visite, décida Michel 
un après-m idi. Peut-être travaille-t-il à 
un nouveau projet. En ren tran t chez lui, 
il fit un détour et en tra  dans le ja rd in  de 
m onsieur G arnier, sonna à la porte et 
attendit que m adam e G arn ier lui ouvrît. 
Elle avait l’air fatigué et bouleversé.

«Excusez-moi de vous déranger», dit 
Michel, «M ais je voulais savoir si m on­
sieur G arn ier était chez lui.»

M adam e G arn ier se mit à pleurer en 
répondant. «N on, il n ’est pas ici. Il a eu 
une crise cardiaque et est au service des 
urgences à l’hôpital.»

«Oh, je ne savais pas», dit Michel. «Je 
suis désolé. Pouvez-vous lui dire que je 
suis passé?»

Michel savait qu ’il était trop  jeune 
pour pouvoir entrer dans l’hôpital, mais 
il s’arrêta it presque tous les après-m idi à 
l’hôpital pour dem ander des nouvelles 
de la santé de m onsieur G arnier. U n jo u r 
il vit m adam e G arnier. «Tu sais, bien que 
m onsieur G arn ier ne soit plus en urgen­
ce», confia-t-elle à Michel, «il est telle­
m ent découragé qu ’il ne semble pas 
réagir au traitem ent qu ’il reçoit.»

Cette mauvaise nouvelle concernant 
l’état de santé de m onsieur G arnier 
a ttrista  Michel. Puis une idée lui vint. Il 
eut du mal à se retenir d ’en parler à 
m adam e G arnier. Elle n ’a qu ’une chose 
à faire, c’est suivre m on plan, pensa-t-il 
avec angoisse.

Le lendem ain, malgré le temps nua­
geux et frais, Michel s’arrangea avec 
m adam e G arn ier pour que l’infirmière 
sortît m onsieur G arnier sur la véranda 
du quatrièm e étage à 15 h 30 précises.

Michel avait alors m onté le delta qui 
flottait!

U n puissant couran t ascendant fit 
m onter le cerf-volant vers le ciel et il 
traversa la grisaille com m e la pointe 
rouge d ’une flèche. C ’est alors qu ’un 
petit rayon de soleil transperça les nua­
ges et illum ina le delta agile l’espace d ’un 
instant alors que M ichel régularisait son 
vol.

M adam e G arn ier dit plus tard  à M i­
chel que les yeux indifférents de son mari 
s’illum inèrent quand  il vit le cerf-volant. 
Il sem blait se rappeler le tem ps qu ’il 
avait passé à la mise au point du projet, 
les vols d ’essai et tou t le travail et le 
plaisir qui avaient accom pagné la fabri­
cation du cerf-volant. «Et», continua-t- 
elle, «Il se tourna finalem ent vers l’infir­
mière et d ’une voix émue, il dit: <C’est 
m on jeune ami Michel. Il m ’envoie ses 
souhaits de bonne santé au bout d ’un fil. 
Je ne peux pas le décevoir, n ’est-ce pas?») 
□



FRONTIERES DE LA SCIENCE

LE RETOUR 
DES 
SAUTERELLES?

I l y a plusieurs milliers d ’années, 
quand le prophète Moïse fut appelé 

par le Seigneur à faire sortir les enfants 
d ’Israël d ’Égypte, un grand fléau de 
sauterelles fut envoyé pour châtier le 
pays. N ous lisons dans la Bible que 
M oïse brandit sa verge «et l’Éternel fit 
souffler un vent d ’orient sur le pays toute 
cette journée et toute la nuit. Q uand ce 
fut le m atin, le vent d ’orient avait ap p o r­
té les sauterelles.

«Les sauterelles m ontèrent sur le pays 
d ’Égypte . . .

«Elles couvrirent la surface de toute la 
terre, et la terre fut dans l’obscurité; elles 
dévorèrent toute l’herbe de la terre et 
tout le fruit des arbres, tou t ce que la 
grêle avait laissé; et il ne resta aucune

verdure aux arbres ni à l’herbe des 
cham ps, dans tout le pays d ’Égypte» 
(Exode 10:13-15).

Cela paraît presque incroyable, n ’est- 
ce pas? Pas un seul m orceau de verdure 
ne resta dans tout le pays d ’Égypte! 
C ependant des expériences réalisées à 
notre époque nous aident à com prendre 
un peu l’étendue du désastre apporté  par 
ce fléau volant et m ortel; car les sauterel­
les du désert sont revenues à plusieurs 
reprises pour dévaster plus d ’un cinquiè­
me de toute la surface de la terre, même 
encore de nos jours.

Les sauterelles toujours affamées ac­
com plissent leur œuvre destructrice en 
grande nuées. La plus grande que l’on 
aie mesurée avec précision recouvrait 
plus d ’un millier de kilom ètres carrés et 
com ptait environ 40 m illiards d ’insectes. 
Com m e chaque sauterelle mange son 
propre poids de nourritu re chaque jour, 
une nuée de cette taille peut dévorer 80 
000 tonnes de nourritu re par jour, assez 
pour nourrir 400 000 personnes pendant 
une année! Il n ’est pas étonnan t que cela 
fasse frém ir les hab itan ts des pays où ces 
insectes frappent, quand on parle du 
fléau des sauterelles.

Tout au long de l’histoire, les fléaux de 
sauterelles ont été un événem ent familier 
pour les gens du M oyen O rient et de

4



Illustration
par Shauna M ooney

par le docteur Sherwood B. Idso

l’Asie. Le plus récent fut le grand fléau 
qui s’étendit de 1949 à 1963. Même 
m aintenant, le décor est dressé pour un 
fléau peut-être encore pire.

Le point de départ de l’accroissement 
présent de la population  de sauterelles 
est peut-être lié aux pluies abondantes 
dans la partie m éditerranéenne du m on­
de pendant l’autom ne 1977. Les pluies 
ont produit l’hum idité et la fraîche végé­
tation verte qui sont indispensables aux 
jeunes sauterelles dépourvues d ’ailes. 
G énéralem ent, elles sont détruites au sol 
par des avions qui envoient des insectici­
des avant que les sauterelles n ’atteignent 
l’âge adulte, mais en 1977 et en 1978, les 
guerres locales em pêchèrent les groupes 
de luttes contre les sauterelles d ’accom ­
plir efficacement leur travail. Ainsi, 
com m e rien ne leur faisait obstacle, le 
prem ier vol de sauterelles a été constaté 
en A rabie Saoudite en décem bre 1977.

Il a encore plu davantage et au p rin ­
temps de 1978, le nom bre de sauterelles a 
augm enté en A rabie Saoudite ainsi 
q u ’en R épublique arabe du Yemen, en 
Ethiopie, en Somalie et au Soudan. Une 
troisième saison de forte reproduction  a 
suivi et de grosses nuées ont pris leur vol 
en direction de l’Inde au-dessus de la mer 
d 'O m an, où de grosses précipitations 
dans le bassin du G ange faisaient de

l'Inde et du Pakistan des régions de très 
forte reproduction . Ce qui fait que m ain­
tenant plus de 50 pays risquent de gros-
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Ci-dessus: Un cultivateur éthiopien 
pulvérisant la végétation infestée pour 

essayer de la sauver des sauterelles 
(photo  de l’O rganisation  de la nourritu re  et 

de l’agriculture des N ations Unies).

À droite: U n vol de sauterelles du désert 
s’est installé p our la nuit sur un arbre qui a 

été com plètem ent dépouillé de ses feuilles 
(photo  FA O  de Jean M anuel).

ses pertes agricoles résultant de cette 
effrayante légende devenue réalité.

De nom breux hom m es de science p a r­
ticipent à l’étude des sauterelles du dés­
ert et du m oyen d ’arrêter leur progres­
sion destructrice. En particulier, beau­
coup d ’efforts ont été faits pour m ettre 
au point des m oyens de détecter les 
jeunes sauterelles dépourvues d ’ailes et 
pour les détruire au sol avant qu’elles ne 
puissent voler. Com m e elles se reprodui-
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À gauche: Pendant l’invasion du M aroc 
par les sauterelles en 1954, la rou te  qui 
mène à Tiznit est recouverte de sauterelles 
qui ont été écrasées par les autom obiles. 
Les sauterelles m ortes deviennent 
im m édiatem ent la proie de celles qui 
restent en vie.

Ci-dessous: Des hom m es répandent du 
poison pour essayer de venir à bout du vol 
de sauterelles de 1954 (photos PA O  p ar les 
studios de Souissi, R abat).

sent généralem ent dans les régions inha­
bitées, on utilise des satellites pour sur­
veiller ces régions de croissance végétale 
récentes. Cette végétation se développe­
ra dans des endroits de chutes de pluies 
récentes où les sauterelles déposent leurs 
œufs.

Puisque les sauterelles ont besoin 
d ’une grande quantité d ’hum idité pour 
que leurs œufs éclosent, certains satelli­
tes peuvent servir à rechercher ces po­
ches de sable hum ide avant même que la 
végétation nouvelle ne fasse son appari­
tion. A lors des pesticides peuvent servir 
à détruire les insectes au sol. Si ce 
procédé peut être utilisé, il soutiendra

réellem ent nos efforts pour contrô ler les 
sauterelles du désert; car si les jeunes 
sauterelles ne sont pas détruites au sol, il 
faut les com battre dans les airs. Et 
quand les avions doivent les asperger en 
vol, de dangereux produits chim iques se 
répandent sur les m oissons, les anim aux 
et même sur les gens.

La bataille continue donc. Elle est 
vieille de quelques millénaires sans vic­
toire décisive de l’hom m e ou des insec­
tes. N ous pouvons espérer qu ’avec les 
nouveaux m oyens que la science nous 
procure pour tenter de résoudre ce p ro ­
blème, beaucoup de souffrances inutiles 
et de famine seront éliminées. D
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En ce m atin d ’avril, les salles avaient été bien 
décorées avec des fleurs car c’était le quatre- 
vingt-septiém e anniversaire du président 
Snow. Sur le m anteau de la chem inée se 
trouvait un bouquet de roses plus beau 
encore. A vant le réveil du président Snow, on 
frappa  à la porte de la Beehive House. On 
ouvrit et deux petites filles apparu ren t derriè­
re des brassées de merveilleuses roses rouges 
destinées au président Snow.

Les petites filles chan tèren t deux ou trois 
chants; le président fut très profondém ent 
touché par cette sérénade. Il dit q u ’il s’en 
souviendrait avec tendresse toute sa vie.

D ans son enfance, Lorenzo aim ait lire. Plus 
tard , il devint professeur et fondateur de 
com m unauté. Le président Brigham  Y oung 
le choisit p our conduire c inquante familles 
dans un endroit connu plus tard  sous le nom 
de Brigham  City (U tah). Son œuvre fut 
in terrom pue quand  il fut appelé en mission 
dans les îles Hawaïennes.

Q uand le bateau  arriva, Lorenzo et ses 
com pagnons rejoignirent le rivage dans un 
plus petit bateau  quand, soudain, leur petite 
em barcation  chavira et les fit passer par 
dessus bord. On re trouva le corps inanim é de 
Lorenzo et on lui donna  une bénédiction.

Lorenzo se rem it m iraculeusem ent de cette 
terrible expérience car le Seigneur avait une 
autre œuvre im portan te  à lui faire accomplir.

À quatre-v ingt-quatre  ans, Lorenzo Snow 
devint le cinquièm e président de l’Église. Peu 
de temps après, il eut l’expérience m iraculeuse 
de voir le Seigneur dans l’une des salles du 
temple de Sait Lake City après avoir recher­
ché sa direction p a r des prières profondes.

On se rappelle mieux le président Snow 
pour les encouragem ents q u ’il adressa aux 
saints pour qu ’ils paient une dîme com plète, 
p our ses décisions sages afin d ’aider l’Église à 
se sortir des dettes et pour l’expansion du 
travail m issionnaire dans le m onde entier. □




